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PRÉFACE

      Un panorama large et vivant des succès relatifs de Guillaume Du Vair, de ses malheurs et de ses malchances, ainsi que de son époque troublée, avec sa vie littéraire, ses troubles politiques et ses modes philosophiques est présenté dans cet ouvrage. Mais un panorama n’est pas un tableau : l’œuvre appelle un complément d’information. Plus d’un travail d’approche reste nécessaire, avant que l’on puisse répondre de façon plus sûre à la question simple que plusieurs auteurs posent très honnêtement : existe-t-il, chez ce penseur, une doctrine ? Et, si oui, peut-on la formuler ?

      Si l’existence d’une doctrine n’est pas contestable, c’est en matière de théorie littéraire. Jadis, je m’étais exprimé à ce sujet, car c’était le plus facile. Pour déterminer quelle est non seulement la théorie, mais la pratique même du style chez Du Vair, de belles avancées ont eu lieu. Le présent volume s’en fait l’écho. On lira plus loin, sur les formes de la harangue et sur l’idéal du « naturel » des analyses qui se fondent sur le texte même. Ces analyses annoncent directement ce qui deviendra, au XVIIe
 siècle, la prose d’art. Elles illustrent le fait que, pour une longue durée d’histoire littéraire, « écrivains et grammairiens ont un combat commun ».

      A première vue, on ne trouve guère ici ce « goût du Louvre » que faisait attendre la convention (qui n’est pas forcément arbitraire) selon laquelle Malherbe et Du Vair ont tous deux conscience de servir par leur œuvre la « Nymphe de la France », le « Royaume des Lis ». Mais, en tant que lien social, il est certain que le génie de la langue française n’a pas laissé Du Vair indifférent. Et, secrètement, le « goût du Louvre » est bien là. L’enveloppe politique et la gangue judiciaire ne doivent pas tromper. Par sa théorie du mot juste, par son sens de l’à-propos verbal, par son cercle de conversation lettrée, Du Vair ne s’inscrit pas seulement dans l’histoire de la rhétorique. Il s’inscrit dans l’histoire de la sensibilité. Au développement des passions françaises, après Montaigne et avant Descartes, Du Vair a contribué non tant par la diffusion du stoïcisme qu’en posant les fondements d’un culte de l’honnêteté.

      Honnête homme au sens classique. Le type se définit, on le sait, par l’harmonie entre esprit de cour et langue châtiée, science du monde et distinction sociale. « Honnête homme » au sens où le seront les personnages de Madeleine de Scudéry et, pour les quelques-uns qu’ils ont peints aimables, ceux de Molière et de La Bruyère. Honnête homme, et non pas petit saint. Le magistrat Du Vair qui prend des airs de hauteur (devoirs de la fonction ?), s’adonne aussi – nécessité fait loi – à des tours de souplesse. Que les ambitions de carrière aient déjà certaines de ces sécheresses qui se sont allègrement répandues dans les siècles suivants, c’est aussi ce que montre ce livre. Nous apprenons que ses appartenances
 et rattachements politiques furent encore plus complexes, encore plus fluctuants qu’on ne l’enseigne d’habitude.

      Ces petitesses, pourtant, faut-il, quand on les détecte, s’en délecter ? La tentation est toujours forte de déboulonner les statues des grands hommes. Et notre lointain prédécesseur, Gustave Lanson, raillait ces travaux qui semblent n’être écrits que pour « dire du mal » des écrivains dont ils traitent. Pour un homme de loi, qui est également un homme de lettres et un homme de foi, le bien-dire est déjà toute une partie du bien faire. La parole bonne porte en elle toute une charge de vertu – je veux dire : à la fois de l’éthique et de la force. Du Vair rassurait ses concitoyens, et surtout il se rassurait lui-même, en étant un grand orateur.

      Du Vair peut apparaître opportuniste : plus simplement, n’est-il pas déchiré ? Ce philosophe d’inclination, trop tôt jeté dans la mêlée, et beaucoup plus proche des dangers que ne l’était Montaigne dans son château, a bien failli voir tout sombrer. Le repos pouvait bien le tenter, mais il n’a jamais trouvé le loisir de s’y consacrer. Quand un écrivain imagine pour nous les formes d’existence qui lui ont été refusées dans sa biographie individuelle, de quel droit l’admirerions-nous quand il est du XXe
 siècle, tandis que nous le mépriserions s’il relève du règne d’Henri IV ?

      Je demanderai donc au lecteur qu’il réserve une part de sa sympathie à ce personnage tourmenté que Peiresc, qui s’y connaissait, plaçait au panthéon de la République des lettres. Détachement du philosophe ou engagement de l’« officier » ? Penchant à la méditation ou tendance à l’exhortation ? Rhétorique du cœur (et d’un seul jet) ou éloquence de tête (la « copie » des citations) ? Sentiments exacerbés ou passions domptées ? A chacun d’apprécier la justesse des équilibres, avant que, peut-être, de nouvelles recherches les redressent. On se réjouira, pour le présent, que tant de bonnes questions aient été posées ici.

      Roger Zuber

(Université de Paris IV-Sorbonne)

    

  

  


		

    
		

  
    
      
INTRODUCTION

      Grâce aux travaux des érudits du XIXe
 siècle, Guillaume Du Vair a depuis longtemps retrouvé sa place dans l’histoire politique et dans l’histoire littéraire : C.-A. Sapey, E. Cougny et R. Radouant nous ont légué, sur l’homme et son œuvre, un dossier abondant
. Le conseiller au parlement de Paris qui défia les manœuvres de la Ligue visant à installer une reine espagnole sur le trône de France a ainsi rejoint la galerie des grands magistrats du XVIe
 siècle, aux côtés de Guy du Faur de Pibrac et de Michel de L’Hospital. Avec une singularité notable : Du Vair, à la différence de ses contemporains engagés dans les affaires publiques, a porté beaucoup de soin à l’édition de ses œuvres littéraires. Il les regroupe une première fois en 1606, en les divisant en cinq volumes (discours et actions oratoires ; arrêts en robe rouge ; traité De l’éloquence française
 et traductions ; œuvres de piété ; œuvres philosophiques). Il reprend un privilège en 1619 et commence à préparer une réédition augmentée de nombreux discours nouveaux, mais sa mort, en 1621, ne lui laissera pas le temps de la voir paraître.

      Cet ensemble massif a fourni matière à des recherches qui se sont développées dans plusieurs directions. Les historiens de la philosophie ont mis l’accent sur l’importance de cette œuvre dans le regain d’intérêt pour le stoïcisme qu’on observe partout en Europe à la fin du XVIe
 siècle
. Parallèlement, le récent renouveau de l’histoire de la rhétorique, à la suite des travaux de Marc Fumaroli, a mis l’accent sur le rôle décisif que Du Vair a joué dans les mutations de la langue et du style qui ont marqué la littérature et l’usage au début du XVIIe
 siècle
. Depuis, d’autres recherches se sont attachées à mettre en lumière le rôle
 de Du Vair dans l’évolution des sensibilités religieuses ou dans l’histoire des idées, en prenant soin de ne pas séparer ces dimensions de l’analyse rhétorique et littéraire de son œuvre
.

      Les recherches menées sur Du Vair depuis deux siècles ont ainsi permis de mesurer l’importance de sa contribution dans des domaines aussi divers que la littérature de spiritualité, la philosophie ou l’éloquence. Mais Du Vair n’est pas seulement un polygraphe doué : si son œuvre nous passionne aujourd’hui, c’est qu’elle réunit des pans de savoir d’ordinaire séparés et qu’elle fait fonctionner ensemble, comme une totalité cohérente et organique, les différentes dimensions qui composaient la culture d’un parlementaire à la fin du XVIe
 siècle. Le droit, par exemple, est une pratique et un savoir, mais c’est aussi, plus largement, une culture qui irrigue des genres aussi distants en apparence que la méditation biblique ou les traités néo-stoïciens. L’action politique, dont les traces se donnent à lire dans les discours recueillis ou dans la correspondance, s’appuie sur les principes philosophiques problématisés dans les œuvres théoriques, et elle les informe en retour. Les traductions mettent en application les principes énoncés dans les traités de rhétorique, et inversement, c’est la pratique de l’éloquence politique qui a permis de préciser les préceptes ensuite formulés sur le plan théorique. On le voit, cette œuvre en apparence composite fonctionne comme un tout cohérent et nous donne la chance unique d’entrer dans le cerveau d’un homme de la fin de la Renaissance, aux prises avec les difficiles réalités politiques de son temps.

      Par sa nature plurielle, l’œuvre de Du Vair méritait à l’évidence d’être éclairée par les feux croisés de disciplines aussi diverses et complémentaires que l’histoire de la langue, l’histoire littéraire, l’histoire sociale ou politique, l’histoire de la spiritualité, l’histoire de la philosophie ou l’histoire du droit. Nous avons donc pensé qu’il était temps de rassembler les savoirs et de confronter les méthodes de spécialistes venus d’horizons très variés pour tenter de mettre en lumière les différentes facettes de ce personnage plus complexe que ne le laisserait augurer la tranquille et forte simplicité de son style.

      Aix-en-Provence s’imposait naturellement pour tenir ce colloque : n’était-ce pas la ville où Du Vair s’était vu confier ses premières responsabilités politiques importantes, à la tête du parlement de Provence ? C’est là que pendant vingt ans il a eu la haute main sur les affaires de justice de la province. Il a pu y affirmer sa méthode de gouvernement, en déployant à nouveau la puissance de ses talents d’orateur, comme il l’avait fait à Paris pendant la Ligue. C’est là aussi que son renom a lentement grandi, préparant sa nomination par Marie de Médicis au titre suprême de garde des Sceaux.

      
Nous avons ainsi formé le projet d’un colloque pluridisciplinaire qui se proposerait à la fois d’approfondir chacun des aspects du talent et de l’action de Du Vair, et en même temps d’articuler ces dimensions et de les faire fonctionner ensemble. Cette enquête collective a été organisée autour de cinq axes complémentaires.

      L’histoire sociale d’abord permet de replacer Du Vair dans les différents groupes auxquels il a appartenu. Robert Descimon, en s’appuyant sur les archives notariales de Paris, renouvelle complètement la connaissance qu’on pouvait avoir de la trajectoire de Du Vair depuis les travaux de Radouant. Il reconfigure l’évolution patrimoniale et sociale de la famille sur quatre générations, et replace ainsi l’existence de Du Vair dans ses paramètres matériels et idéologiques les plus concrets.

      La section suivante est dévolue à l’action politique de Du Vair, dont bien des aspects restent à approfondir. Jacqueline Boucher ouvre à nouveau le dossier des relations tendues que Du Vair a entretenues avec le dernier Valois, à qui il reprochait de n’avoir pas soutenu son père lorsque ses affaires furent devenues difficiles. Gilles Banderier s’interroge sur les troublantes symétries que présente le destin de Du Vair avec celui de l’un de ses illustres contemporains, grand orateur lui aussi, et serviteur des mêmes rois : Jacques Davy Du Perron. Deux contributions s’attachent ensuite aux périodes les moins étudiées de la carrière politique de Du Vair : la période provençale (Wolfgang Kaiser), pendant laquelle Du Vair a pour la première fois fait l’expérience d’un pouvoir étendu quoique diffus et reposant en grande partie sur des jeux d’influence ; la période des Sceaux enfin (Alexandre Tarrête), époque du retour à Paris, où l’accession à la charge suprême s’accompagne d’une exacerbation des rivalités et des inimitiés qui se traduisent en querelles de préséance dont les enjeux sont à décrypter.

      Le troisième volet de l’enquête s’attache à préciser l’apport de Du Vair à l’évolution de la prose et de l’éloquence françaises au tournant des XVIe
 et XVIIe
 siècles. Michel Magnien s’intéresse à l’humaniste en analysant un texte étrange et peu commenté où Du Vair met en pratique l’enseignement de Cicéron pour reconstituer le plaidoyer perdu de l’un de ses plus redoutables adversaires : Appius Clodius. Anne Sancier s’intéresse ensuite au Du Vair théoricien, en précisant l’apport linguistique et stylistique de son fameux traité De l’éloquence française
 (1594). Bruno Petey-Girard s’attache aux réalisations pratiques de l’orateur en se penchant sur la série des harangues funèbres provençales (qui n’avait jamais encore fait l’objet d’une étude). Enfin Volker Mecking met à contribution sa connaissance de l’histoire de la langue et de la lexicologie pour analyser de façon minutieuse l’apport de Du Vair au renouvellement de la langue littéraire pré-classique.

      Une quatrième section s’attache à mettre en lumière certains aspects originaux de la pensée et de l’écriture de Du Vair qui n’avaient pas souvent retenu l’attention jusqu’ici. Jean Balsamo s’intéresse à l’épistolier (et l’on sait combien le genre des Lettres
 a eu d’importance dans la fixation des normes du bien dire au seuil du XVIIe
 siècle). Julien Gœury s’intéresse au seul essai de poésie française de Du Vair qui nous soit parvenu, dans le domaine très en vogue alors des
 paraphrases bibliques. C’est ensuite l’apport de Du Vair à la philosophie qui fait l’objet de deux communications : Louis-Georges Tin replace la pensée politique de Du Vair dans le mouvement plus large de l’humanisme civique ; enfin Frédéric de Buzon réfléchit sur la position nouvelle que Du Vair adopte sur les problèmes de la causalité et de la nature.

      La cinquième et dernière étape de ce parcours est l’occasion d’interroger le rapport de Du Vair à la jurisprudence de son temps. Bruno Méniel analyse les conceptions de la justice qui s’expriment dans les remontrances d’ouverture prononcées au Parlement d’Aix (à nouveau une série de textes jusqu’à présent peu frayés).
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          Renvoyons dès à présent à ces travaux fondateurs : Charles-Alexandre Sapey, Etudes biographiques pour servir à l’histoire de l’ancienne magistrature française
, Paris, 1858, Genève, Slatkine reprints, 1971 ; Edme Cougny, Guillaume Du Vair. Etude d’histoire littéraire
, Paris, A. Durand, 1857 ; René Radouant, Guillaume Du Vair. L’homme et l’orateur jusqu’à la fin des troubles de la Ligue (1556-1596)
, Paris, 1907, Genève, Slatkine reprints, 1970 ; G. Du Vair, De l’éloquence françoise, éd. R. Radouant, Paris, 1907, Genève, Slatkine reprints, 1970 ; G. Du Vair, Actions et traictez oratoires
, éd. R. Radouant, Paris, STFM/E. Cornély, 1911.

        

      

    

    
      2

      
          Voir notamment Léontine Zanta, La Renaissance du stoïcisme au XVIe
 siècle
, Paris, Champion, 1914 ; Anthony Levi, French moralists. The theory of passions (1585 to 1649),
 Oxford, Clarendon Press, 1964, pp. 74-95 ; Günter Abel, Stoizismus und Frühe Neuzeit
, Berlin-New York, W. de Gruyter, 1978, pp. 114-152 ; Jacqueline Lagrée, « La vertu stoïcienne de constance », dans Le stoïcisme au XVIe
 et au XVIIe
 siècle,
 dir. P.-F. Moreau, Paris, Albin Michel, 1999, pp. 94-116.

        

      

    

    
      3

      
          Marc Fumaroli, L’âge de l’éloquence. Rhétorique et « 
 res litteraria  » de la Renaissance au seuil de l’époque classique
, Genève, Droz, 1980 puis 2002, pp. 498-521 ; Roger Zuber, « Aux origines de la prose classique : Du Vair, de Thou, Malherbe », repris dans Les Emerveillements de la raison
, Paris, Klincksieck, 1997, pp. 69-82.
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          Voir par exemple Bruno Petey-Girard, Les Méditations chrétiennes d’un parlementaire. Etude sur les premières œuvres de piété de Guillaume Du Vair
, Paris, Champion, 2003 ; G. Du Vair, Premières œuvres de piété
, éd. Bruno Petey-Girard, Paris, Champion, 2002 ; Alexandre Tarrête, Éloquence, politique et stoïcisme à la fin des guerres de Religion. Les
 Traictez philosophiques (1606) de Guillaume Du Vair (1556-1621),
 Thèse de doctorat, 2000, Paris IV, dir. Frank Lestringant, à paraître chez Champion.

        

      

    

  


		

    
		

  
    
      
PREMIÈRE PARTIE
GUILLAUME DU VAIR, SA FAMILLE ET SA TRAJECTOIRE

      
        

      

    

  

  


		

    
		

  
    
      GUILLAUME DU VAIR
(7 MARS 1556-3 AOÛT 1621) :
Les enseignements d’une biographie sociale
La construction symbolique d’un grand homme et l’échec d’un lignage

      
        
Mémento sur la carrière de Guillaume Du Vair Né à Paris le 7 mars 1556 de Jean Du Vair, avocat (qui sera procureur du roi à la Cour des aides, puis maître des requêtes de l’Hôtel de 1573 à 1584, enfin doyen de Saint-Marcel à Paris) et de Barbe François. Son père, auvergnat, descend peut-être d’une famille noble locale, à moins qu’elle ne fût bourgeoise.
Guillaume, licencié en droit canon en 1570 et qui a fait le voyage d’Italie, siégea dans le conseil du duc d’Alençon de 1577 à 1584 suivant les traces de son père qui avait été procureur général de Catherine de Médicis et du duc d’Anjou (futur Henri III), puis du duc François d’Alençon puis d’Anjou.
Il est avocat en 1572, conseiller clerc au parlement de Paris (par permutation avec Jacques-Auguste de Thou) le 2 mars 1584. Il ne quitta pas Paris durant la Ligue, mais fut un des chefs des « semonneux » (1592), puis des politiques et prit une part remarquée dans les débats sur l’arrêt Lemaitre. Il fut ensuite maître des requêtes de l’Hôtel (5 avril 1594), conseiller au conseil privé (1595) et intendant de justice à Marseille (1596-1599), un des ambassadeurs en Angleterre (1596), premier président du parlement d’Aix-en-Provence (juillet 1599-mai 1616), garde des Sceaux de France (16 mai 1616-25 novembre 1616 et 25 avril 1617-3 août 1621), et évêque de Lisieux le 11 août 1617 (il est ordonné prêtre et sacré le 25 février 1619).
Il est mort à Tonneins le 3 août 1621
.

      

      Les livres de Guillaume Du Vair ont fait l’objet de récentes recherches qui ont changé notre compréhension d’une œuvre complexe et importante. En vulgarisant en France la philosophie néo-stoïcienne, en pratiquant une littérature de spiritualité aussi orthodoxe que royaliste, en mettant la question de la rhétorique au cœur de la réflexion sur la politique monarchique, Du Vair a donné des réponses à des questions qui étaient lancinantes pour les élites lettrées en France au début du XVIIe
 siècle. Mais il fut aussi ce qu’on appelle aujourd’hui un homme public, un homme engagé dans les luttes de son temps. Ces deux faces de sa personnalité sont complémentaires, car la publication de ses Traités
 constituait un mode d’intervention détourné dans l’arène politique. Si Du Vair n’est plus aujourd’hui un écrivain très connu, il faut certainement y voir l’effet de cette inscription forte dans son époque qui a découragé ou rendu vaine l’activité herméneutique des critiques. Cette situation des études sur Du Vair fait l’intérêt d’une approche historique permettant de placer en contexte une pratique d’écriture datée. Or cette approche historique n’a pas connu de renouvellements comparables à ceux des études littéraires.

      La présente communication constitue donc un plaidoyer pour une perspective d’historien. L'œuvre de Du Vair porte en elle encore beaucoup de significations insoupçonnées qui s’inscrivent dans l’épaisseur du vécu, sans laquelle la portée des écrits ne se laisse pas entièrement saisir. D’abord, les archives notariales livrent un grand nombre de documents inconnus, précisant des dates et des faits et limitant par là même la liberté d’interprétation des commentateurs. Nous donnons en annexe de notre contribution la mention ou l’analyse, voire le texte intégral de quelques-uns de ces documents. Il reste à entreprendre une recherche systématique qui serait plutôt le travail d’une thèse que d’une communication de colloque. Ensuite, la méthode historique permet de poser autrement des problèmes familiers aux études littéraires. La prise en considération de l’histoire personnelle de cet homme, qui mourut garde des Sceaux de France, et de la trajectoire sociale de la famille Du Vair et des familles alliées (les Alleaume et les Ribier) ouvre des voies de compréhension que l’on n’a pas explorées jusqu’à aujourd’hui. Cependant la découverte de ces sens nouveaux suppose un effort méthodologique, une sorte de propédeutique de la recherche historique qui n’est rappelée en ouverture de cette communication que parce qu’elle est, dans l’historiographie récente, et particulièrement à propos de Du Vair et de tout ce qui concerne l’entourage d’Henri III, tristement oubliée, voire bafouée.

      Premier avertissement donc : il va de soi que l’activité d’historien suppose un effort vers la neutralité. L’empathie avec le sujet traité ne permet pas de construire des savoirs plus valables que l’antipathie. Il devrait aller sans dire que le roi Henri III n’a plus besoin de partisans, non plus que le « bon » roi Henri IV. Que Du Vair ait été hostile au premier et qu’il ait au contraire servi avec dévouement et admiration le second est un fait de l’ordre du constat qu’il importe sans doute de comprendre, mais pas de juger.

      Second avertissement, qui n’est que l’application du premier : la proximité des approches critiques mises en œuvre par les historiens et par les historiens de la littérature (on pourrait dire plus généralement les historiens de l’art) repose sur une communauté des méthodes rationnelles qui sont le bien commun des sciences de l’homme au sens le plus général de la notion (cette proposition générale n’exclut que la post-modernité métahistorique). La critique des textes est une démarche aussi indispensable que difficile et fructueuse. Elle s’exerce d’un point de vue externe, par la confrontation des divers documents, et d’un point de vue interne, par une réflexion sur la nature et l’état de la source et sur les formes de sa transmission. Or concernant Du Vair la critique n’a pas été menée avec assez de vigilance. Un premier point doit absolument être gardé en mémoire : il est facile de rester dupe des propos apologétiques dont ses œuvres,même les plus philosophiques ou théologiques, ne sont pas avares. De même, on ne saurait prendre pour argent comptant le beau texte qu’est l’Aristides gallicus

, œuvre d’un avocat d’origine écossaise dont la famille s’était réfugiée en France pour fait de religion. Blacwod pourrait bien être, de façon ou d’autre, un dépendant de Du Vair. Cette nécessaire prudence est d’ailleurs imposée par une situation historiographique générale : la réécriture de l’histoire des guerres de Religion, et de la Ligue plus spécialement, a été orchestrée par la mouvance royaliste et « politique », dont Du Vair se réclamait hautement ; cette réécriture s’est imposée aux historiens jusqu’à nos jours à travers des écrits de propagande revêtus des habits de l’objectivité, au premier rang desquels l’Historia sui temporis
 du président Jacques-Auguste de Thou. Cette curieuse défaillance du sens critique des historiens qui se réclament plus ou moins directement d’approches positives ou positivistes, attentives donc à la leçon littérale des documents, s’explique par la convergence entre d’une part (1) le programme du parti royaliste, que l’édit de Nantes, en 1598, vint accomplir et conforter, et d’autre part (2), naguère, l’idéologie « progressiste », qui cherchait les origines historiques du libéralisme politique et religieux du XIXe
 siècle et des débuts du XXe
, et (3) de nos jours l’idéologie œcuménique, qui préside à la reconstruction de l’histoire religieuse et politique de l’Europe moderne et contemporaine. Bref, la Ligue catholique représente un épouvantail pour presque toutes les sensibilités politiques d’hier et d’aujourd’hui. L’historien doit s’abstraire professionnellement de tels sentiments qu’il peut partager par ailleurs comme homme ou comme citoyen. Il faut considérer les ligueurs plus ou moins radicaux du même œil que l’anthropologue qui non seulement étudie sans les juger les anthropophages les plus gloutons, mais montre que leurs pratiques s’inscrivent dans une culture humaine qui, en elle-même, n’est ni inférieure, ni archaïque, ni barbare, ni primitive. Il ne convient pas de condamner Du Vair parce qu’à un moment donné il a été favorable à la Ligue, il convient en revanche de comprendre les ambiguïtés de ce ralliement tout en en reconnaissant la réalité, malgré des dénégations ambiguës une fois la Ligue terminée.

      Tout aussi important que ce premier point, un second point, concernant plus spécifiquement Guillaume Du Vair, mérite de retenir l’attention de l’historien. Notre connaissance du garde des Sceaux du jeune Louis XIII est tributaire d’un texte étrange jadis publié – assez mal – sous le titre Anecdotes de l’histoire de France pendant les XVIe
 et XVIIe
 siècles, tirées de la bouche de m. le Garde des sceaux Du Vair et autres

. Ce récit aurait été compilé dans l’entourage de Peiresc (1580-1637), conseiller au parlement d’Aix en 1604 et abbé de Guîtres, serviteur et grand ami de Du Vair depuis son long séjour en Provence. La simple lecture de ces pages démontre l’incohérence du propos, particulièrement quand il s’agit de l’histoire de la Ligue et de l’action de Du Vair resté siéger au parlement de Paris sous la domination des Seize et du duc de Mayenne. À propos d’Henri III, l’absurdité des anecdotes relatées peut trahir un caractère apocryphe ou témoigner d’imaginations d’après boire chez des érudits dont les études et l’action politique n’épuisaient sans doute pas la vie, en une province éloignée. Bref, ces « anecdotes » mêlent inextricablement le vraisemblable et l’invraisemblable. Elles appartiennent à un genre littéraire fort en vogue au XVIIe
 siècle, celui des ana

. Avant d’utiliser leur contenu, il conviendrait de se livrer à une étude sérieuse du manuscrit, de sa forme, de son histoire, de ses usages et de sa transmission. Il faudrait ensuite le réinterpréter en le comparant aux autres recueils d’ana
, plus ou moins contemporains, et avec d’autres types de document. En l’absence de ces travaux préalables, il serait plus sage de s’abstenir d’utiliser un tel texte et d’adopter la prudente attitude d’Alexandre Tarrête commentant la présentation qu’en faisait Ludovic Lalanne en 1858 : « rien pourtant ne permet d’authentifier cette provenance. Le nom de Du Vair apparaît parfois, mais pas systématiquement : rien n’oblige donc à faire de lui l’auteur principal de ces propos, consignés du reste par une main inconnue. »

      On plaidera donc pour des cohérences fondamentales entre les histoires personnelles et familiales, entre les choix politiques, en ce qu’ils avaient de plus existentiel à l’époque, et les comportements d’écriture. Telle est la trame de cette étude que nous avons dû faire bien trop courte dans la perspective de ce que nous entendons montrer à travers l’histoire singulière de Du Vair, garde des Sceaux de France, un homme que sa carrière complexe mena à occuper bien d’autres responsabilités au cours d’une vie dont le sens s’est construit avec une aussi grande méthode que l’œuvre.

      
        1. LE TRAUMATISME DE L’ÉCHEC PATERNEL

        
          Du côté du père. De la clientèle auvergnate au groupe des fidèles de la reine Catherine

          La famille Du Vair est mal connue. Elle était originaire de Haute Auvergne et il est à noter que la grand-mère maternelle de Guillaume Du Vair se nommait Du Puy. Il n’y a aucune apparence qu’un quelconque cousinage ait lié Du Vair aux fameux érudits, ses amis, qui furent les gardes de la bibliothèque du président de Thou. Ceux-ci descendaient de Clément Dupuy, avocat connu des années de François Ier
 et d’Henri II, qui était originaire du Forez. Le rattachement des deux familles Du Puy ne devint tentant qu’à l’époque où Du Vair était parvenu au pouvoir. C’est l’idéologie patrilinéaire triomphante au XVIIe
 siècle qui poussa André Duchesne à faire des recherches sur les Du Vair d’Auvergne. Il apparaît sans importance sociale de savoir si la famille était noble ou s’il s’agissait de « bourgeois » de Tournemire, ou, plus probablement, si les Du Vair, comme les Dupuy d’Auvergne, appartenaient à ces catégories de statut incertain tenant leur supériorité de la propriété foncière, du métier des armes et du commerce.

          Immigré dépourvu de parents dans la capitale, Jean Du Vair, juriste savant, fit à Paris une carrière fulgurante dont le récit est présenté avec rigueur par les historiens du début du siècle. La colonisation de l’État royal par les Auvergnats au XVIe
 siècle fut l’effet du prestige des grands chanceliers, comme Antoine Duprat, Jean Du Bourg et Michel de L’Hospital, mais aussi de l’implantation auvergnate de Catherine de Médicis (à Vic-le Comte). L’accord de 1527, copié par Duchesne, par lequel Jean Du Vair, le grand-père, remboursait son beau-frère Antoine Dupuy en lui cédant des terres, fut passé dans le château de Jean, baron d’Apchon, à Cheylade (non loin de Riom-ès-Montagnes). Cette indication oriente vers la famille Du Prat. Jean Du Vair dut en effet ses premiers succès au fils du chancelier, Guillaume, évêque de Clermont, qui fut le parrain de Guillaume Du Vair. Jean administrait la fortune de l’évêque. De la clientèle de l’évêque de Clermont au service de celle qui lui succéda dans la propriété du comté d’Auvergne – la reine Catherine de Médicis –, il n’y avait qu’un pas. Les Du Prat continuèrent d’ailleurs à se servir de la parentèle de Du Vair une fois celui-ci passé au service de la famille royale. On a beaucoup répété la notation un peu méchante qu’Antoine Loisel prête à Étienne Pasquier dans le Dialogue des avocats

. Fondées sur les grades de juriste savant qu’il avait acquis aux universités, les capacités de Jean Du Vair étaient manifestement autant gestionnaires qu’oratoires. Auprès de la reine mère puis du duc d’Anjou, son fils bien aimé moins apprécié de son frère Henri III, il fut un intendant compétent. Pour sa récompense, il devint magistrat, procureur du roi à la cour des Aides, puis au Conseil royal (maître des requêtes de l’Hôtel dès 1573), sans cesser d’être un banquier et un financier.

        

        
          Du côté de la mère : une petite bourgeoisie financière

          L’intégration parisienne de Jean Du Vair passa par son mariage avec Barbe François. La maison et la petite propriété bourgeoise de Clamart, l’intérêt pour la Brie, une parentèle active : tout cela, les Du Vair le tenaient des François. Barbe était peut-être la fille de Pierre, sieur de la Torette, payeur de la compagnie du seigneur de Créquy dès avant 1535, puis receveur des tailles en l’élection de Provins, qui épousa en secondes noces Jeanne de Pinceverre. Il est aussi possible que Pierre ait été le frère aîné de Barbe, qui avait en tout cas deux sœurs : Madeleine, épouse de Michel Buffet, avocat, et Catherine, femme illettrée de Jean Forgeat, simple procureur au parlement (voir ci-dessous le tableau généalogique, avec les sources citées).
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          Figure 1

          Généalogie François ou Lefrançois (reconstitution conjecturale)

          Michel Buffet était le clerc et intendant de Jean Du Vair en 1560. En 1569, il était dit procureur général du duc d’Anjou (le futur Henri III) et solliciteur des affaires de la reine. Buffet et Forgeat étaient témoins au mariage d’Antoinette Du Vair. Un Guillaume Buffet, secrétaire du roi, frère de Michel, assista au mariage de Philippe Du Vair. C’est le même Guillaume Buffet qui signa le privilège du livre de Guillaume Du Vair, La Philosophie morale des stoïques
, en 1585. Jean et Guillaume Du Vair signèrent aussi, comme oncle et cousin germain, le contrat de mariage de la fille de Michel Buffet, qui était défunt, quand sa mère la maria avec un nommé Amy Lamy, avocat, futur secrétaire du roi. L’histoire est un peu étrange. Ce mariage de novembre 1584 précède de peu la ruine de Jean Du Vair et celle de la succession Buffet. La dot était de 2500 écus (7500 livres tournois), ce qui était appréciable, mais deux fois moins que ce qu’avaient reçu les sœurs de Du Vair.

          Au tout début de l’année 1588, la situation ne semblait plus guère brillante chez les Buffet : Madeleine François devait confirmer les clauses du contrat de mariage de sa fille. Elle habitait rue Saint-Martin, paroisse Saint-Josse, comme Jeanne de Pinceverre, qui devait être bien vieille. Cette dernière faisait une donation à son « neveu » (petit-neveu, en fait), l’avocat Melchisédech Garnier, dans la maison duquel elles demeuraient apparemment toutes deux. À vrai dire, ces transactions semblent suggérer que Jeanne de Pinceverre avait été une sympathisante de la Réforme, ce qui pourrait expliquer son absence au mariage de Marie Buffet et son apparent manque de contacts avec les Du Vair. Pour lors, à la veille des Barricades, l’adversité avait réuni ces femmes sous la protection d’un jeune parent dont la réussite sociale devait par la suite s’affirmer. Guillaume Du Vair ne met pas beaucoup en avant sa parentèle maternelle. Il entretint cependant avec elle des rapports discrets : ainsi résigna-t-il en 1594 l’abbaye de Saint-Spire de Corbeil (un don récent d’Henri IV, sans doute) à un certain Jean Forgeat, clerc du diocèse de Paris. Les liens entre les Du Vair et ces hommes sont donc bien attestés, mais ils semblent s’être distendus après 1594, comme s’ils avaient représenté un mauvais souvenir.

        

        
          La table de naufrage : l’entrée en scène de Guillaume Du Vair

          La « disgrâce » de Jean Du Vair doit être comprise comme l’effet de sa ruine. Guillaume d’ailleurs ne dit pas autre chose. Henri III refusa, semble-t-il, de renflouer ce magistrat qui souffrait du double handicap d’être le serviteur de sa mère et de son frère mal aimé, le duc François d’Anjou. Ce refus entérinait une rupture de fidélité à l’initiative du royal patron qui suspectait depuis longtemps la loyauté de son serviteur. Un tel événement ne pouvait pas ne pas susciter l’amertume chez le client et chez ses familiers.

          L’affaire remontait-elle à 1576, à propos de la gestion des affaires de l’Infante du Portugal (c’était la fille d’Éléonore d’Autriche, la seconde épouse de François Ier
) ? Jean Du Vair fut accusé d’avoir détourné des sommes astronomiques. Bénéficiaire d’un non-lieu, il ne sut se laver de ces soupçons obscurs ni auprès du roi, ni auprès de l’opinion. L’affaire compromettait toute la famille puisque Jean Du Vair était chargé d’avoir couvert ses malversations sous les noms de Buffet et de Forgeat, ses beaux-frères. Il faudrait de plus amples et difficiles recherches pour jeter un peu de lumière sur un scandale financier qui n’avait en lui-même rien de très exceptionnel. Mais la ruine de Jean Du Vair et de Buffet ne se profila qu’en 1583. On sait juste que notre maître des requêtes avait de grosses créances sur des banquiers financiers italiens comme Scipion Sardini, le fermier du sel, et des dettes plus grosses encore, en particulier à l’égard du receveur général des finances de Champagne, Martin Nau (lequel avait épousé Marie Perrot, fille cadette du conseiller au parlement Nicolas Perrot, par ailleurs conseiller au conseil des affaires du duc d’Anjou), ou plutôt du receveur général de Rouen, Servien. Mais la déconfiture économique de Du Vair ne provoqua pas sa chute, en tout cas du point de vue socialement essentiel de sa « dignité » de magistrat : il conserva sa qualité de maître des requêtes de l’Hôtel en recevant l’honorariat et put trouver une retraite confortable au chapitre Saint-Marcel, dont il devint doyen, avec un revenu annuel de 1200 livres tournois. C’était en lui le financier et le fidèle qui avait fait banqueroute, non le magistrat.

          Avant ses revers, Jean Du Vair avait réussi à transmettre à ses descendants une part de sa fortune et à leur conserver le statut qu’il avait acquis dans la robe. Il avait établi ses deux filles dont les époux furent magistrats de cour souveraine. Nicolas Alleaume, mari d’Antoinette, devint conseiller au grand conseil en décembre 1579, puis conseiller au parlement, pourvu le 18 décembre 1580 et reçu le 12 avril suivant ; Philippe de Verigny, époux de Philippe, était conseiller au grand conseil depuis le 5 mai 1582. Les deux fils étaient plus jeunes : Pierre, le cadet, se consacrait à ses études ; quant...
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